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Né un 16 avril




A toi, Alphonse,


Et ton jardin des Brosses,


A ton doux souvenir


Et à celui d’Andrée, Jean et Marie-Louise.




« C’est le lieu de conception qui est le véritable lieu de


naissance, car c’est là que tout commence »


Sylvain Trudel





Prologue



Eva ouvrit la boîte aux lettres et ramassa le courrier amoncelé depuis cinq jours. Un vent glacial de début novembre s'infiltra dans son peignoir effiloché et la fit frissonner. Elle s’empressa de rentrer à l'intérieur. Laissant tomber le tas de paperasse sur la table en bois de la cuisine, elle déposa les clés dans le petit pot sur l’étagère. Pas une seule carte postale. Des prospectus. Des factures en veux-tu en voilà. Des relances et des mises en demeure d'huissiers en guise de cerise sur le gâteau.


Franck venait tout juste de se servir un expresso. Il jeta un œil au courrier et balança l'intégralité à la poubelle.


— Tabula rasa, lança-t-il en prenant sa tasse de café brûlante.


— Qu'est-ce que tu dis ?


— Rien, laisse tomber c'est du latin. J'aimerais bien avoir au moins cinq minutes peinard pour penser à autre chose, commença-t-il de mauvaise humeur en beurrant sa tartine.


— Il va bien falloir y faire face tôt ou tard.


— S'il te plaît, ne commence pas de bon matin. Laisse-moi deux minutes pour émerger tranquillement.


Eva monta les escaliers et se rendit dans sa chambre. Elle y prit des sous-vêtements, un jean bleu délavé, un pull noir en coton et fila à la salle-de-bain. Il faisait un froid de canard, mais il était hors de question d’enfiler un quelconque lainage pour stopper ses grelottements. Elle revoyait sa mère lui passer une robe en laine tricotée par ses mains pleines d’arthrose à la sortie du bain. Rien que d’y penser, ça lui donnait la chair de poule jusque dans le bout des orteils. Elle détestait le contact de cette matière sur sa peau et encore plus si elle n’était pas impeccablement essuyée.


Tandis qu'elle relevait le mitigeur pour laisser l'eau se réchauffer, elle accrocha son peignoir au porte-manteau derrière la porte et détacha sa chevelure brune. La chaleur sèche diffusée par le radiateur d'appoint lui facilita la tâche. Sa nuisette glissa sur le sol. Elle posa la pointe du pied dans la douche italienne couverte de mosaïques. Le vert Ceylan se confondait merveilleusement bien avec le turquoise et l'indigo des petits carreaux qu'elle avait minutieusement posés au début de l'été, après avoir demandé à maintes reprises à Franck d'extraire la « lourdissime » baignoire sabot de sa grand-mère. Ce n'était pas son job de faire du boulot de bonhomme, mais elle était bien obligée de retrousser les manches si elle voulait que les choses soient faites pendant que Monsieur le « chômiste » campait devant la télé.


La température de l'eau était exquise. Bien chaude, presque brûlante, comme elle l'aimait. Le jet puissant du pommeau de douche massait énergiquement sa nuque endolorie. Relâchant ses muscles un à un, elle resta immobile un bon quart d’heure sous les trombes d’eau. Elle en avait bien besoin.


Le versement des indemnités de chômage de Franck avait cessé quatre mois plus tôt. Après une épatante envolée au début des années deux mille, Phoenix Industry avait commencé à battre de l'aile en deux mille neuf. L'oiseau s'était consumé en plein vol et n'avait pas réussi à renaître de ses cendres. Sans grande surprise, l'entreprise avait mis la clé sous la porte, licenciant ainsi trois cents personnes.


Franck ne s'était pas affolé pour chercher un autre poste, préférant s'octroyer un peu de bon temps après avoir trimé comme un forçat. Sept années consécutives à subir une pression d'enfer et à ingérer un boulot de dingue lui avaient passé l’envie de retourner au turbin en sautillant. Il avait repris les démarches seulement au bout d'un an. Malheureusement, le marché du travail ne l'avait pas attendu et cette année d'oisiveté ne jouait pas en sa faveur auprès des employeurs lorsqu'il réussissait à décrocher un entretien.


Son seul travail d'assistante commerciale viticole au Domaine de Luce suffisait tout juste à subvenir aux besoins du ménage et ne permettait pas d'investir des sommes astronomiques dans la rénovation de cette ancienne demeure bordelaise dont Franck avait hérité au décès d’Andrée, sa grand-mère maternelle.


Alors âgé de trois ans, Franck s’était vu confié à Andrée à la mort de ses parents qui avaient péri dans un brutal accident de la route en revenant d’un weekend en amoureux.


Franck connaissait cette villa comme sa poche, dans ses moindres recoins, mais aussi dans ses moindres fissures. L'électricité n'était pas aux normes. Les fils pendaient un peu partout. La maison n'était pas équipée de radiateurs. Le bonnet et les moufles étaient de mise en hiver et les couvertures polaires aussi pour parer aux dix petits degrés ambiants. Les vieilles boiseries des fenêtres trouées de part et d'autre par le passage de sournoises termites, méritaient d'être changées; mais ce qui inquiétait le plus Eva, c'était la charpente moisie qui menaçait de s'écrouler à tout instant. Cette imposante demeure bourgeoise nécessitait non seulement de disposer d’une bonne dose d'huile de coude, mais aussi de mettre la main au portemonnaie. Et pas qu'un peu.


Un simple coup de sèche-cheveux et son carré Cléopâtre était en place. Eva souligna ses yeux d’un khôl gris foncé qui mettait si bien ses yeux verts en valeur. Comme elle ne supportait pas d'avoir les lèvres sèches, elle les hydrata d’un baume rose pâle.


Eva s'était levée de bonne heure. Elle avait encore vingt bonnes minutes devant elle avant que Sophie n'arrive.


Elle s’était allongée sur le lit quand Franck la sortit brusquement de ses rêveries.


— Excuse-moi pour tout à l'heure, ma puce.


— Je sais, je te mets la pression, mais ne t'inquiète pas, tout va bien se passer, Franck.


Il s'allongea à ses côtés et passa délicatement ses doigts entre ses cheveux. Blotti au creux de son épaule, il se mit à respirer l'odeur qui se dégageait de cet infime espace entre sa tempe et son oreille qu'il aimait tant. De sa main, il caressa son ventre qui sécrétait une substance singulière dans son sommeil. Elle rendait sa peau si douce et si agréable au toucher.


— Je me demande combien de temps il va encore rester plat, se languit-elle.


— Il va bien finir par pointer le bout de son nez ce fœtus. T’as entendu ce qu’ont dit les docteurs ? On n’a pas de problème. Le blocage, c'est dans la tête.


— Facile à dire.


Franck fit doucement glisser sa main sur ses seins fermes et ronds. Il les sentit durcir sous la caresse.


— Qu'est-ce que tu fais, Franck ? On est en train de parler de choses sérieuses.


— J'ai envie de me taper une coinche, ça se voit pas ?


Elle éclata de rire et le fit basculer sur le côté avant de lui monter dessus à califourchon. Elle ôta son pull et secoua ses cheveux. Sa poitrine galbée, pourtant fermement soutenue par un balconnet jaune poussin brodé de dentelles, rebondit quand elle l'enfourcha.


Cette vision enchanteresse émoustilla Franck.


— En selle ! cria-t-elle en lui tapant sur le flan.


Ces quatre années de vie commune ne les avaient pas éloignés. La routine, bien sûr, était entrée dans leur vie, mais ils ne s'en aimaient pas moins pour autant.


Ils s'étaient rencontrés en boîte au cours d'une soirée étudiante lorsqu’ils avaient vingt-deux ans.


Les mains chargées de quatre verres remplis à ras bord, Franck l'avait malencontreusement bousculée et allègrement éclaboussée.


« Si t'y vois pas clair mon pote, mets-toi à l'eau », lui avait-elle balancé en constatant l'étendue des dégâts sur sa robe violine.


Il avait tracé sa route, déchargé ses boissons à sa table et n'était pas même revenu lui présenter ses excuses.


« Mais qu'est-ce que c'est c't abruti ? » avait-elle lancé à sa meilleure amie, Hélène, qui n’en croyait pas ses yeux.


Au bout du compte, il avait fait irruption un peu plus tard dans la soirée en lui tendant un verre de Vodka orange.


— Tiens, c’est pour me faire pardonner.


— Pardon, on se connaît ? lui avait-elle répondu en le prenant de haut.


— Nous non, mais ta robe et moi oui.


Ils avaient passé une bonne partie de la nuit à discuter, ou du moins à tenter de communiquer dans une sorte de langage indécodable de sourds et muets à cause des enceintes situées juste à côté de la banquette où ils avaient élu domicile.


C'est lui qui l'avait rappelée. Il l'avait courtisée pendant plus de trois mois, l'avait sortie au parc, au ciné, mais ni les Saké du resto chinois ni les Margarita du resto mexicain n'avaient suffi à lui faire perdre pied. Elle tenait la distance.


Eva, quant à elle, avait été séduite par ses grands yeux couleur noisette en forme d'amende et par ses cheveux châtains qui tiraient sur le blond à la lumière du jour, mais elle n'était pas de ces filles faciles qui célèbrent la fête du slip avec le premier venu.


Eva avait investi la maison un an plus tôt, peu de temps après le départ d'Andrée. Elle adorait la grand-mère de Franck, mais ne se serait jamais permis de venir passer la nuit sous son toit de son vivant et encore moins dans la chambre de son petit-fils. Pendant trois ans, l'intimité d'Eva et de Franck s'était donc limitée aux neuf mètres carrés de l'Estudine qu'elle louait alors dans le centre de Bordeaux.


— On galopera plus tard, ma Walkyrie. J'ai mon entretien à dix heures et je préfère avoir les idées claires, lui rappela-t-il avant de sauter hors du lit.





CHAPITRE I



Loin des yeux, loin du cœur ?
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— Je ne sais pas comment je vais expliquer la nouvelle à Eva, s'inquiéta Franck.


Profondément ancré dans son terroir et encensé par le fabuleux parfum des vignobles du Bordelais, Alexandre était sommelier dans un restaurant gastronomique et vénérait sa région par-dessus tout. Aussi, resta-t-il perplexe devant le choix pour le moins incongru de son ami.


— Oh, mon pauvre, tu vas t'en prendre une bonne ! Investis dans un gilet pare-balles, sinon tu vas te faire allumer ! Mais qu'est-ce que tu vas aller t'enterrer à Saint-Etienne deux semaines par mois sans rire ?


— Je te l'ai dit, c'est la condition sine qua non pour décrocher ce poste.


— Une ville minière en plus, t'es pas sérieux ! Saint-Etienne, Etienne Lantier n'est pas mort, Germinal est de retour ! Ce n'est pas un coup de plomb que tu vas te choper là-bas, mais un coup de grisou !


— C’est vrai ça, et puis je vais dormir dans un coron avec Zola aussi ! Je savais que je pouvais compter sur toi pour me remonter le moral. Pour ta gouverne le chauvin de service, le dernier puits a été fermé au début des années soixante-dix.


— Cultivé avec ça ! Je te chambre Franck, mais je me fais du souci pour Eva et toi.


— Sophie et toi serez là pour veiller sur elle en mon absence, n’est-ce pas ? Je n'ai pas le choix de toute façon. On a besoin d'argent et puis elle finira bien par comprendre, j’en suis sûr.


— Si tu le dis, Candide ou l'éternel optimisme !


— Allez, sers-moi un autre verre de ta piquette au lieu de philosopher, rétorqua Franck.


— Si un Saint-Emilion te fait penser à un vulgaire vinaigre, je te conseille vivement d'aller te faire greffer un autre palais. Tiens d'ailleurs, je connais un bon chirurgien. Il s'y est repris à trois fois pour recoller les oreilles de ma sœur. Il ne va pas te louper, j’t’assure !


Sur le chemin du retour, Franck s'arrêta chez la fleuriste pour y choisir une composition parme et rose.


Ses couleurs préférées.


— Oh ! Toi, tu as été embauché, lança Eva en ouvrant la porte.


— C'est le bouquet de fleurs qui m'a trahi ?


— J'en ai bien peur. Alors raconte-moi. Non, attends, laissemoi aller chercher un petit apéro pour fêter ça, s’enflamma-t-elle, toute excitée par cette nouvelle.


Ils s'installèrent sur les chaises blanches en fer forgé dans le jardin face à la balancelle aux coussins revêtus d'un tissu ancien vieux rose à gros pétales. Eva revint avec un plateau garni de saucisson, de jambon fumé, de comté, de deux verres à vin et d'une bonne bouteille de rouge dont elle avait elle-même confectionné l'étiquette au Domaine.


La polyvalence était de mise dans la société dans laquelle elle travaillait.


— Le poste est super intéressant et vraiment bien payé. Grâce à mon expérience chez Phoenix, je vais participer au développement d'un nouveau logiciel au siège social et piloter la formation d'une équipe de cinq personnes.


— Tout ce dont tu rêvais, c'est top ! Je suis très fière de toi, mon amour.


Franck eut l'air embarrassé.


— Il y a quand même un hic.


Un voile gris passa devant les yeux d'Eva.


— Lequel ? Tu vas finir à vingt heures tous les soirs ?


— Non… c’est pas tout à fait ça. L'équipe que je dois encadrer se trouve… dans la Loire. A l'agence de Saint-Etienne.


Le sourire d'Eva disparut subitement et son visage s'obscurcit.


— Dis-moi que tu n'as pas accepté ?


— Je serai quand même là deux semaines par mois.


— Magnifique. Et les deux autres semaines là-bas, c'est bien ça ?


— On ne peut plus faire les difficiles, Eva.


— Si tu t'étais bougé un peu plus tôt, on n'en serait pas là aujourd'hui.


— Il fallait bien que tu me l'envoies dans les dents, celle-là. Ils m'ont assuré que c'était du provisoire et que, dans un an ou deux, je travaillerai exclusivement sur Bordeaux.


Eva se servit un verre sans remplir celui de Franck et le vida d'une traite.


— Et bien sûr, tu t'es abreuvé de leurs paroles d'Evangile. Ils te racontent bien ce qu'ils veulent. Moi je te dis que tu vas y rester bien plus longtemps. Tu sais ce que je crois ? Personne ne veut y aller et ils ont enfin trouvé le bon larron pour s'y coller.


Comment as-tu pu accepter sans même m'en avoir parlé ? Ça ne va pas nous aider à avoir un enfant si tu n'es jamais là.


Franck posa sa main sur ses genoux et la regarda droit dans les yeux.


— Fais-moi confiance, Eva. On va y arriver si on reste solidaire.


Couchés en chien de fusil, encore chauds d'un désir fraîchement assouvi, leurs corps s'emboîtaient à merveille. N'arrivant pas à trouver le sommeil, Eva passa son bras pardessus l’épaule de Franck pour mieux s'accrocher à lui. Elle pensa au vide qu'il allait laisser quand il aurait déserté ce grand lit qui promettait d'être bien froid à l’avenir. Elle enfouit sa tête sous la couette et le serra encore plus fort.


Le jour du départ était arrivé inévitablement. Eva le conduisit à la gare un dimanche matin. Ils avaient beaucoup discuté durant les deux semaines précédentes et elle avait finalement assimilé la nécessité de ce travail. Ils devaient se serrer les coudes plus que jamais et croire en leur bonne étoile pour que leurs projets aient une chance de voir le jour.
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Des barreaux en acier trempé condamnaient les fenêtres du bureau, le projetant dans un univers carcéral plus vrai que nature. La lumière des néons était si agressive que Franck se serait cru dans un abattoir.


Les vaches à gauche, les porcs à droite et en cadence s'il vous plaît !


Ne mesurant pas plus de douze mètres carrés, l'open space était si minuscule qu’il ressemblait à une chambre de bonne. Ses collègues stéphanoises semblaient fort sympathiques au demeurant. D'ailleurs, elles l'avaient tout de suite mis à l'aise. Si Franck et sa nouvelle équipe avaient opté pour le tutoiement à l'américaine, le Big Boss n'appréciait guère ces familiarités.


Dès qu'il surgissait, Franck voyait les têtes s'enfoncer derrière les écrans d'ordinateurs. Et à peine avait-il tourné le dos que les filles recommençaient à plaisanter de plus belle. Franck était effaré de voir à quel point elles redoutaient ce vieux débris.


— Ce n'est pas pour te faire peur, Franck, mais tu vas voir, Monsieur Olivier est un peu « tsouin-tsouin », lâcha Cécile la standardiste.


— Il nous a toutes fait pleurer, ajouta Aude.


— Est-ce que Monsieur Wallard, le directeur des ressources humaines, t'a dit que l’agence était à deux doigts de fermer ? demanda Anne-Lise, une cinquantenaire qui semblait avoir un caractère bien trempé.


Les sourcils de Franck trahirent son étonnement. Wallard s’était bien gardé de lui en parler.


— C'est sûrement pour ça que t'as été embauché, fit remarquer Aude, au même poste depuis vingt ans.


Les cernes qu’elle se traînait sous les yeux n'avaient rien d'encourageant.


— Je sens déjà toute la pression sur mes épaules, rit-il nerveusement.


M. Olivier arriva en furie dans le bureau en agitant des papiers.


— Anne-Lise, vous feriez mieux de vous mettre au travail au lieu de jacasser et de rire bêtement. Il y a deux commandes qui viennent d'arriver au fax et, bien sûr, elles ne sont pas saisies ! Monsieur, si vous voulez me suivre, dit-il en s'adressant à Franck d'un air faussement cordial qui ne laissait pas la moindre place à une quelconque réponse.


Franck constata que les commandes avaient été imprimées sur du papier bleu.


En longeant le couloir, il découvrit un petit recoin. Le bureau des deux techniciens, dont un, vautré dans sa chaise, les pieds posés sur son bureau. Il ne sembla pas sursauter le moins du monde en voyant passer le patron. Tout le monde n’était pas logé à la même enseigne dans cette boîte. Les filles du service commercial lui apprirent par la suite que M. Reyniers était payé une fortune à faire tournoyer son crayon de papier entre ses doigts. Il avait d'ailleurs voulu partir en préretraite, mais M. Olivier l'avait retenu en lui maintenant le même salaire à mitemps que celui qu’il touchait à temps plein, soit la modique somme de dix mille euros. C’était cher payé pour un gars qui passait son temps à regarder les mouches voler et à distribuer quelques conseils au directeur.


Incontestablement, les canalisations des toilettes passaient juste sous la moquette bleue acier du bureau de M. Olivier. L'odeur y était insoutenable. Franck en avait des haut-le-cœur, mais cela ne semblait pas déranger l’occupant des lieux, peutêtre davantage sa secrétaire personnelle, Maryse, qui prétextait toujours de devoir passer un fax à l'accueil pour fuir l'air saturé de toxines.


— N'oubliez pas de bien inscrire les initiales de chaque personne à qui vous distribuez le polycopié, Maryse. En haut à droite. Je vous le répète, en noir, s'il vous plaît. N'oubliez pas non plus d'entourer en rouge les initiales de la personne à qui vous remettez la copie. Pour l'original, un double trait bleu en diagonal en haut à gauche ainsi qu'une croix en noir sous les initiales des personnes à qui vous avez remis les autres copies suffiront. Est-ce bien clair ?


— Comme de l'eau de roche, M. Olivier, répondit-elle en haussant les épaules et en claquant des talons.


La chaise de Franck en plastique marron n'était pas des plus confortables, mais la vue du bureau du grand manitou lui fit oublier ce détail insignifiant.


Il ressemblait à un vaste chantier résultant d'une guerre nucléaire réunissant Tchernobyl et Fukushima. Des mètres cubes de papiers s'amoncelaient sur ce qui faisait office de bureau. C'est à peine si Franck arrivait à apercevoir le crâne dégarni de son chef sexagénaire. M. Armand Olivier ne disposait pas d'ordinateur. Maryse était là pour copier, à la virgule près, les courriers dictés par Armand Tout Puissant.


Armand sortit un mouchoir gris de sa poche. Il était si gigantesque que Franck se demanda s’il n’était pas au zoo quand il se mit à se moucher avec toute la discrétion d'un éléphant.


Ma parole, mais qu'est-ce que c'est qu' c' mec !


Franck hallucinait. Il commençait à se demander où il était tombé.


Maryse qui revenait tout juste capta son regard et lui sourit avec compassion pour l'encourager.


— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, Monsieur Dussel, enfin Franck, je ne souhaite pas que mon agence se transforme en poissonnerie. Ça rigole à tout va et pendant ce temps-là, le travail ne se fait pas. Je veux que vous remettiez de l'ordre dans tout ça. Vous présentez bien et je vous demande d'avoir un langage à la hauteur de votre tenue vestimentaire.


Franck avait donc pour mission d'endosser le rôle de commandant de bord pour redresser la barre d'un bateau qui semblait partir à la dérive.


Dans un premier temps, il observa l'équipe, puis se rendit compte que les filles prenaient leur travail très au sérieux. Elles s'accordaient parfois quelques plaisanteries pour se détendre, mais rien ne lui laissait penser qu'elles avaient besoin d'être drivées. Elles connaissaient parfaitement leur travail et, malgré la sinistrose qui régnait dans ces locaux sordides, elles avaient un réel sens de la relation clientèle. Franck n'avait pas grandchose à leur apprendre. Le logiciel qui allait être mis en place dans les prochains mois n'était pas encore prêt au siège social. Il recensa donc les lacunes et fit un tour de table des attentes de chacune en attendant le lancement. A l'issue de sa première semaine, il alla au rapport auprès d’Armand qui ne démordait pas de la nécessité de manager ces « tire-au-flanc ».


La société lui prêtait un studio à Bellevue, où la vue de sa fenêtre était loin d’être belle. Elle faisait face à un immeuble à la façade noircie par la pollution. Il avait le cœur serré et commençait véritablement à ressentir le manque d'Eva. La semaine s'achevait pour ses collègues, mais lui était condamné à retourner au bureau le samedi matin, comme son contrat le stipulait, pour assurer une permanence. Cette demi-journée de trop était le clou du spectacle.


Il décrocha le téléphone et appela Eva. Il avait besoin d'entendre le timbre de sa voix.


— Allô ?


— Oh, ma chérie ! Comme je suis content de t'entendre. Tu me manques tellement.


— Toi aussi, Franck. La prochaine fois je m'y prendrai plus tôt pour avoir un billet pas cher pour venir te voir. C'est trop long deux semaines sans toi. Je ne sais pas si je vais tenir le choc.


— Ne me dis pas ça, Eva. C'est déjà pas évident ici.


— Je pense fort à toi, Franck. Je t'aime.


— Moi aussi, plus que jamais.


Il n'avait pas fallu plus de trois mois pour que Franck sombre peu à peu dans la névrose. Malheureusement, la mi-février ne semblait pas annoncer une proche trêve hivernale et encore moins la fin des hostilités. L'hiver avait été rude, tant bien par les températures extérieures que par l'ambiance glaciale qui régnait au bureau entre le calife et ses sous-fifres.


Régulièrement, Franck arrivait avec trois minutes de retard au bureau. Comme à chaque fois, Armand avait investi son siège et se gardait bien de se lever dès qu'il le voyait arriver.


— C'est à huit heures que vous devez arriver, le somma-t-il une fois de plus.


— Bonjour. Il est huit heures deux ! rit Franck.


— Vous voyez bien alors que vous êtes en retard, lui répondit-il en pointant l'horloge du doigt.


— Si vous le permettez, je souhaiterais m'asseoir.


— Je vous ai attendu pendant deux minutes. C'est à votre tour de patienter.


— Si vous voulez, je peux rentrer chez moi et repasser dans une heure.


Franck était à bout.


Si un battement de cils à New York peut provoquer un tsunami au Japon, l'effet papillon du personnage central de Chimico version stéphanoise n’en était pas moins dévastateur. Il avait déjà laissé des séquelles sur ses employés et c’était désormais au tour de Franck d’en faire les frais. Insidieusement, la déprime s’était immiscée en lui, gagnant un peu plus de terrain tous les jours, en le rongeant à petit feu.


M. Olivier se leva péniblement en râlant et lui exposa les problèmes du jour en ponctuant ses phrases de coups de poing sur le bureau dès que Franck lui faisait l'affront d'être en désaccord sur les moyens d’y parer.


Armand défaisait systématiquement tout le travail de Franck qui s'évertuait à mettre en place des procédures pour améliorer le quotidien de chacune.


— Mais vous ne comprenez rien à rien, mon pauvre ami. Je ne sais pas pourquoi ils ont été me mettre un empoté pareil, souffla Armand exaspéré.


Franck ne releva pas. Il tentait de maîtriser une irrépressible envie de lui encastrer son poing dans son faciès de porc.


— Je ne supporte pas votre impertinence, Franck. Je vais en rendre compte en haut lieu.


— Si mes silences sont perçus comme de l’impertinence. Faites donc.


Armand Olivier n’en était pas à son coup d’essai. Il aimait malmener son personnel. Malheureusement, le directeur des ressources humaines était pieds et poings liés. Il ne le connaissait que trop bien le bougre. Il ne pouvait pas le licencier, Armand était le frère de sa femme.
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Sophie retroussa la manche de son manteau et regarda sa montre tout en tenant son parapluie. Il tombait des trombes d'eau. Une fois de plus, Eva était à la bourre.


Elles faisaient toutes deux du covoiturage pour se rendre au Domaine de Luce.


La Corsa violette arriva à toute allure et manqua de l'éclabousser en s'arrêtant à son niveau.


— Bon dieu, tu peux pas te lever un peu plus tôt et faire attention ? T'as failli flinguer mon pantalon blanc, Eva !


— Allez, monte, la rabat-joie, j'ai retrouvé une vieille cassette que j'avais enregistrée quand j'avais quinze ans. Ecoute-moi cette pure merveille !


— T'es complètement siphonnée, ma vieille. Tout le monde a un lecteur CD et une clé USB et, toi, t’en es toujours à l'âge de pierre avec ton vieux radiocassette.


— C'est justement ce qui fait tout mon charme, ma belle ! Je ne fais rien comme les autres, tu le sais bien !


Docteur Alban, It's my life; Culture Beat, Mr. Vain; Corona, This is the rhythm of the night; Coolio, Gangster in Paradise, Ace of Base, All that she wants; Haddaway, What is love…


Les chansons défilèrent les unes derrière les autres les faisant chanter à tue-tête. Elles riaient tellement qu'elles en avaient des crampes à l'estomac.


— T'es trop forte, Eva !


— T'écoutais ça aussi à la Réunion ?


— Tu crois quoi ? On n'écoute pas que du Zouk chez nous. Enfin, pas moi !


— Dis-donc, j'avais pas vu, Sophie. Qu'est-ce que c'est cet amas bizarre que tu te traînes sur le menton ?


— J'ai fait une poussée d'herpès cette nuit, avoua-t-elle un peu honteuse.


Eva ne put retenir un grand éclat de rire.


— Très glam, ta crème ! Et puis ce machin blanc sur ta peau caramel, ça casse un peu le mythe de la belle métisse ! J'espère que tu vas l'enlever avant d'arriver au boulot, j'ai pas envie de me taper la honte avec ta tronche de lépreuse.


— Allez, remets-moi un petit coup de This is the rythmn of the night au lieu de t'acharner sur ma courge.


Elles s'étaient rencontrées au Domaine en décembre. Peu de temps après que Franck ait été embauché par Chimico, Sophie avait rejoint le service clientèle du Domaine.


Eva et Sophie travaillaient dans le même service, mais ne dépendaient pas du même directeur. Celui de Sophie détenait la palme de la stupidité. Le macho dans toute sa splendeur. Avec ses airs suffisants et sa dégaine de bouseux, il se permettait de parler à ses assistantes comme à des chiens, et particulièrement à Séverine, qu'il déshabillait pourtant volontiers sur la banquette arrière de sa voiture ou tout bonnement dans son lit quand sa femme n'était pas dans les parages.


Celui d'Eva se prenait pour un grand seigneur, mais en d'autres temps son rang n'aurait été autre que celui d'un valet de chambre. Il était rouquin et frisé de surcroît, le total look « mouton irlandais » comme elles se plaisaient à l'appeler. Ses petits yeux noirs luisants lui donnaient des airs de porcin. Quant à son cerveau, il s'apparentait davantage à une masse informe criblée de balles qu'à une gigantesque carte mémoire. La moitié des données foutait le camp à une vitesse folle au travers de la passoire qui lui servait de cervelle.


Ce petit domaine dénotait avec des sycomores qui font des Bordeaux leur renommée internationale. Sophie et Eva l'avaient d'ailleurs surnommé le « Grand Domaine des Petits Vins ». Là où l'artisanal aurait dû être une authentique carte de visite, il était ici la base commune d'une manière de fonctionner. Eva et Sophie répondaient aux appels d'offres de l'étranger et lançaient les réservations d'hectolitres de marchés. A leurs heures perdues, elles étaient également commises d'office aux étiquettes sans formation marketing aucune, et avec un outil préhistorique totalement inadapté.


Les dessins de villages, de grappes de raisin ou de vignes choisis au hasard de leur humeur, les coloriages approximatifs et les contours violacés donnaient des résultats peu probants.


— Je m'attends à boire de la vraie vinasse quand je vois une étiquette pareille, ricana Sophie.


— Ou du vinaigre balsamique.


Ne restait plus qu'à trouver un nom pour la mise en bouteille.


— « mis en bouteille par le duc Ferdinand de Méphès », qu'en penses-tu, chère collaboratrice ?


— J'adore ta créativité, Eva !


Les étiquettes étaient collées telles quelles sur les échantillons et expédiées en l'état aux clients avec la bénédiction du mouton irlandais.


— Heureusement que t'es là, Sophie. J'ai retrouvé le sourire depuis que Franck est parti.


— C'est bien normal. Sans Franck et toi, je n'aurais jamais rencontré Alexandre. Je te dois bien ça.


Eva hésita, puis se lança. Elle n'en avait parlé à personne, hormis à son amie Hélène avec qui elle avait repris contact après un an et demi de silence.


— Je suis enceinte, Sophie !


— Oh, mon dieu ! Je suis tellement heureuse pour toi, s'écriat- elle en lui sautant dans les bras.


— J’annonce la nouvelle à Franck ce soir, lui confia-t-elle un sourire au coin des lèvres.


Mais l'appel de Franck en fin d'après-midi avait déjoué ses plans. Il devait installer le nouveau logiciel à l'agence de Saint- Etienne dans le weekend pour qu'il soit opérationnel le lundi. Il devait y rester les deux semaines suivantes pour parer aux bugs éventuels et former l'équipe. Eva était profondément déçue, mais se montra compréhensive. Après la mise en place de ce programme et la formation, Franck devait revenir définitivement sur Bordeaux à la Toussaint. Brûlant d'impatience de lui annoncer de vive voix la grande nouvelle qui la démangeait tant, Eva réserva un billet d'avion pour passer le weekend suivant avec lui.
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Ce vendredi soir de la mi-mars, Franck s'octroya une nouvelle sortie avec ses collègues. Il retourna dîner au Nota Bene. Les terrasses des restaurants voisins avaient été assaillies sur la place Jean Jaurès. L'ambiance sentait la fête, le tintamarre des couverts s'entrechoquant joyeusement. Le printemps était arrivé avec ses bourgeons et ses timides rayons de soleil. Tout compte fait, Franck commençait à se sentir bien dans cette ville quand il sortait. Il avait déjà fait quelques virées avec ses copines pour décompresser après d'oppressantes journées passées dans le bureau du taré de service. Les tocs compulsifs faisaient partie intégrante du personnage délirant d'Armand Olivier et rendaient tout le monde à moitié dingue.


Les filles avaient le verre joyeux. Elles avaient attaqué au Martini blanc en début de soirée. Franck les suivit sans se faire prier. Chacune y allait de son anecdote chez Chimico. Plus la soirée avançait, plus Cécile se sentait en confiance. Bien éméchée, la standardiste, pourtant mariée et mère de deux enfants, leur confia qu'elle couchait avec un des agents de maîtrise de la boîte.


— Dis-moi, Franck. C'est normal qu'à quarante ans Daniel soit aussi mollasson de la quenelle ?


Les filles éclatèrent de rire.


Etant le seul homme de la soirée, il rougit, un peu décontenancé par la singularité de la question.


— Je n'ai que trente ans… Je te dirai ça dans dix ans !


— C'est pas pire que mon ex. La sienne était longue, fine et pointue ! grimaça Anne-Lise qui ne semblait toujours pas s'en être remise.


— Comme celle de mon chien ! lança Cécile.


— Beurk ! s'écria Aude en s'enfonçant les doigts dans la gorge.


— Vous êtes intenables, les filles ! hallucinait Franck qui trouvait amusant d'avoir infiltré une soirée filles où le niveau intellectuel frisait le prix Nobel.


Aude leur raconta les galères qu'elle vivait depuis que son ex l'avait quittée après treize ans de vie commune. Bien qu'inscrite dans un club de marche depuis deux ans, elle n'avait toujours pas trouvé chaussure à son pied.


Anne-Lise, de son côté, avait roulé sa bosse et s'était posée avec un homme gentil après s'être séparée du père de ses enfants et avoir vécu une histoire impossible avec un carreleur. Le fameux à la nouille canine.


Quand arriva le tour de Franck, il resta très évasif sur le sujet. Il avait l'esprit ailleurs, trop occupé à tenter de décoder les regards furtifs que la barmaid lui lançait depuis le début de soirée. Il sentait ses grands yeux bleus posés sur lui et l'inviter à une danse peu orthodoxe. Ça le mettait mal à l'aise. Mais bizarrement, ça commençait à l'émoustiller. Etait-ce l'arrivée du printemps qui mettait ses sens en exergue ou la bavette à l'échalote qu'il avait dégustée sur le comptoir la semaine précédente, juste en face d'elle ?


Il se rappela cette soirée où ils s’étaient mis à discuter de choses et d'autres. Elle avait remarqué son œil taciturne et avait essayé de lui remonter le moral. Elle était même parvenue à le faire rire. La tension du travail avait finalement fait place à une tension sexuelle, bien qu'il refusât de l'admettre.


Déborah était blonde platine. Les cheveux très courts. En pétard. Ses grands yeux bleus perçants en auraient déstabilisé plus d'un. Sa chaîne ras le cou à mailles fines accentuait l'éclat de sa peau bronzée en cabine. Son chemisier blanc lui enserrait la taille et mettait en avant une poitrine généreuse. Lorsqu'elle s'était penchée pour attraper des verres, Franck n'avait pu s'empêcher de glisser un œil coquin sur la dangereuse pente de son décolleté incroyablement vertigineux. Il s'était même surpris à la dévorer des yeux et s'en était voulu pour cet instant d'égarement.


Alors qu'il se trouvait à table avec ses collègues, il avait l'impression de trahir Eva alors qu'il ne faisait rien de mal. C'est pas parce qu'on est au régime, qu'on n'a pas le droit de regarder le menu qui, de toute façon, ne nous sera jamais servi. Il ne l'avait jamais trompée, enfin jamais avec le cœur. Il y avait bien eu Gaëlle, mais ça n'avait été que l’histoire d’un soir suite une dispute après à un refus d'Eva. Elle avait parfois une libido endessous du niveau zéro et ça pouvait durer des semaines. Franck était sorti ce soir-là et avait rejoint Gaëlle qui lui avait gentiment proposé de boire un verre avec elle le jour où il aurait besoin de se changer les idées. Quelle brillante idée il avait eue de raconter ses problèmes conjugaux à sa collègue ! Il s’en était mordu les doigts pendant six mois. Depuis cette soirée où elle avait réussi à l’attirer dans ses draps, Gaëlle le harcelait tous les jours pour remettre le couvert. Bien sûr, il s’était bien gardé d’en piper mot à Eva, pensant que Gaëlle finirait par lâcher prise, mais elle revenait sans cesse à la charge avec ses allusions salaces et ses jupes ceinture. Comme elle était célibataire, elle se fichait pas mal des mises en garde de Franck. Elle s'en amusait même. Il avait dû serrer les fesses un bon moment avant de se voir libérer des griffes de sa prédatrice. Pour son plus grand bonheur, Gaëlle avait fini par démissionner pour suivre une nouvelle proie rencontrée en vacances à Perpignan. Bye bye la folle-dingue.


Il avait construit tellement de choses avec Eva qu'il ne voulait pas que cet incident de parcours vienne entacher leur bonheur.


Toutefois, il ne parvenait pas à décrypter cette attirance soudaine qu'il éprouvait pour cette quasi inconnue qui le regardait toujours avec autant d'insistance.


— Franck, je crois que la serveuse a des vues sur toi, elle n'a pas arrêté de te fixer toute la soirée ! remarqua Aude.


— Mais non, pas du tout, répondit-il sur la défensive.


— A d'autres ! Tu nous prends pour des lapins de trois semaines ? lança Anne-Lise embarquant ses collègues dans une crise de fou rire.


— Attends, c'est un pétard, et tu vas nous faire croire que t'as rien remarqué ? lança Cécile.


Franck se tordit la bouche pour réprimer un sourire mal contrôlé.


— Ah, tu vois qu'elle ne te laisse pas indifférent ! rit Anne-Lise.


— On va te laisser dans les mailles de son filet, je suis curieuse de voir comment tu vas réussir à te débattre ! s'amusa Aude.


— Tu nous raconteras les détails croustillants au bureau, conclut Cécile, impatiente d'entendre la suite.


— On lance les paris ? proposa Anne-Lise.


Cécile et Aude acquiescèrent. Elles tombèrent toutes d'accord sur le déroulement de la fin de soirée.


Troublé, Franck préféra ne pas s'enfoncer davantage et ne répondit pas.


— Allez, on va devoir y aller, nous.


Elles avaient de la route à faire comme elles habitaient en Haute-Loire.


Tandis qu'Aude se dirigeait vers les toilettes, Franck alla régler l'addition au comptoir.


— Bonsoir Franck, lança Déborah enjouée. Franck rougit, gêné. Il avait le regard fuyant.


— Bonsoir.


— Tu as évité mon regard toute la soirée, attaqua Déborah à brûle pourpoint.


— Mais pas du tout !


Et voilà que ça recommençait. Il se braquait encore pour éviter d'admettre l’évidence. Elle le perturbait.


Aude lui fit la bise avant de s'éclipser.


— Alors, tu ne verras pas d'inconvénient à ce que je t'offre un verre avant que tu ne partes ?


— Ce serait avec plaisir, mais…


— Tu es marié ? le coupa-t-elle.


— Non.


Franck ne donna pas davantage de détails, pourtant il en avait omis un, et non des moindre. L'existence d'Eva.


— Qu'est-ce que je te sers ?


— Un verre de Syrah, s'il te plaît.


— Je vois que Monsieur est connaisseur, lui répondit-elle avec un petit sourire.


Franck était figé. Les pieds collés au sol. Les warnings rouges clignotants de son petit cerveau lui hurlaient de partir en courant, mais le gros cerveau avait déjà pris le dessus en lui ordonnant de ne pas bouger d'un poil.


Qu'est-ce qu’il lui arrivait ? Il se sentait piégé dans une toile d'araignée, prêt à se faire dévorer comme un malheureux insecte sans défense. Etait-ce l'alcool qui l'émoustillait à ce point et lui faisait perdre toute clairvoyance ou était-ce la simple curiosité d'aller vérifier une dernière fois si l'herbe n'était pas plus verte ailleurs ?


Il but son verre et ne fit que répondre aux questions que lui posait Déborah, sans relancer la discussion, trop tiraillé par sa conscience.


Entre temps, le bar s'était considérablement vidé. Alors que Franck venait de se raviser et s'apprêtait à se diriger vers la porte, Déborah lui proposa un dernier verre à l'étage. Il hésita l'espace d'une demi-seconde. Pas plus. Tel un taureau, il fonça tête baissée dans l'arène, pensant maîtriser la situation. C'était juste un verre après tout. Rien de bien méchant. A combien en était-il d'ailleurs ? Il avait arrêté de compter au sixième. Il avait juste envie de prolonger la soirée comme il se sentait bien et que ça ne lui était pas arrivé depuis un moment. Pourtant, il aurait dû voir les signes avant-coureurs.


Une brusque montée de testostérone lui fit bomber le torse, pigmentant sa peau de rouge, quand Déborah inséra la clé dans sa serrure.


Il faisait une chaleur à crever dans son antre pour un mois de mars. Elle devait aimer la chaleur pour chauffer à ce point-là. Déborah habitait une chambre mansardée à côté du barrestaurant. C'était la nièce du patron.


Après lui avoir servi un verre de champagne, elle lui proposa de se mettre à son aise. Et sans crier gare, il se retrouva torse nu. Assis l'un à côté de l'autre sur le matelas, ils parlaient peu. Déborah prit le taureau par les cornes et effleura sa main du bout des doigts avant de lui caresser la cuisse. Il se retourna pour mieux l'observer mener la danse. Il l'observa ôter les boutons de sa chemise dans une extrême lenteur. Il n'avait qu'une envie. Celle de les lui arracher sauvagement, mais il la regarda se dénuder tout en se délectant. Elle retira son soutien-gorge sans pudeur aucune découvrant ainsi une poitrine bien fournie.


Waouh,y a du monde au balcon !


Elle prit la main de Franck et la posa sur son sein droit. Impatient, il posa l'autre main sur le laissé pour compte. Il les soupesa, puis commença à jouer avec en les malaxant. Déborah le tira langoureusement à elle sur son lit sans sentir la moindre résistance. Le cliquetis de sa ceinture retentit dans le silence comme une réponse à son invitation. Il l’embrassa dans le cou puis lui mordilla le lobe de l’oreille. Franck commençait à prendre de l’assurance. La peau de Déborah avait le goût du miel et il avait bien envie de la butiner. Il passa sa langue entre ses seins, puis descendit jusqu'à sa jupe dont il se débarrassa agilement afin de pouvoir poursuivre son exploration sans encombre. Le string ne fit pas long feu non plus. Il vola à l’autre bout de la pièce. Déborah se retrouva nue comme un ver, mais n’avait pas l’air mal à l’aise, bien au contraire.


Elle fit rouler Franck sur le côté. Allongé sur le dos, dans une complète soumission, il attendait qu’elle prenne le relais. Déborah ne se fit pas prier. Derrière sa blondeur angélique, c'est bien le diable qui habitait ce corps charnel. Elle était si torride qu'on aurait dit qu'elle sortait de prison. Les gouttes de sueur ruisselant le long de ses seins lourds perlaient à l'extrémité de ses tétons. Dans un mouvement de balancier, ils partaient tantôt en avant, tantôt en arrière, effleurant à chaque fois la bouche de Franck qui venait laper les fines gouttelettes. Cette agitation audessus de sa tête l'anesthésiait complètement et ses mains ne parvenaient plus à se décrocher de ses fesses si fermement rebondies. Mais pourquoi devait-il les enlever au juste ?


Eva ne lui avait jamais fait l'amour avec tant d'ardeur. Sa semi-passivité lui donnait le sentiment d'avoir une excuse pour se sentir moins coupable.


Tandis qu'il se laissait porter par tant d'initiatives, Eva fixait les murs de la chambre en pensant à la couleur du papier peint qu'ils allaient bientôt coller aux murs dans la chambre de leur bébé.


5


L’alarme de son portable sonna à six heures. Franck avait la tête compressée dans un étau de fer. Il émergea lentement de sa gueule de bois avant de découvrir une tête blonde affalée sur son torse ainsi qu'une main fine aux ongles manucurés posée sur son avant-bras. Le reste du corps appartenait à une femme. Belle et nue de surcroît ! Et la lumière fut. Déborah ! Ses yeux sortirent de leurs orbites.


Mais qu’est-ce que je fous là ? !


Il prit le plus grand soin à pousser délicatement sa tête pour ne pas la réveiller voulant éviter une discussion à laquelle il n’avait pas du tout envie de participer. Puis, il regarda sa montre et se redressa brutalement se rappelant qu'il avait du pain sur la planche à l'agence avec tous les bugs de la semaine, mais il ne se sentait franchement pas d'attaque avec les trois heures de sommeil qu’il avait au compteur. Il enfila ses vêtements à la hâte, referma la porte avec précaution et dévala les escaliers à toute trombe.


Franck se sentait au plus mal. Il avait merdé. Et pas qu'un peu. Il s’en voulait à mort d’avoir couché avec cette blonde aux courbes hallucinantes alors qu'il était fou amoureux d'Eva. Jamais de la vie il n'aurait pensé un jour refaire ce genre de choses. Complètement déboussolé, il ne se reconnaissait pas luimême. Pour couronner le tout, Eva allait débarquer en début d'après-midi. Il fallait qu'il rentre rapidement au studio pour prendre une douche et changer de vêtements au risque qu'elle ne sente le parfum de Déborah. Une fragrance des plus envoutantes qui plus est.


Franck se claqua le visage à deux reprises pour se remettre les idées en place. Il n'arrivait pas à se souvenir à quel endroit il avait garé sa voiture. Quand les neurones se connectèrent enfin il se dirigea sur la place Jacquard.


Mais il est où ce tas de ferraille ?


Il se prit une douche froide phénoménale quand un badaud lui expliqua qu’il avait vu partir sa Polo blanche à la fourrière cinq minutes plus tôt.


Franck transpirait à grosses gouttes. Quelqu’un là-haut devait être en train de regarder la scène et se bidonner devant tant de bêtise. Il eut finalement la présence d’esprit de prendre le premier bus qui arrivait pour aller récupérer sa voiture et payer la jolie amende pour la mise en fourrière.


Après ses exploits nocturnes et cette prodigieuse perte de temps matinale, il parvint tant bien que mal à se recentrer sur l'essentiel : déployer le peu d'énergie qui lui restait à effacer toute trace de la nuit qu'il avait passée. Il fallait absolument qu’il fasse un saut au studio. Ce n'était que du sexe, se répétait-il en boucle, cherchant à se dédouaner. Mais il savait qu'il avait franchi la ligne rouge et qu'il ne devrait plus jamais recommencer. Le Nota Bene était désormais à bannir de son carnet d'adresses.


C'est en nage qu'il accueillit Eva à l'aéroport à quinze heures sonnantes.


Elle ressemblait à une fée. Elle était radieuse.


— Dis donc, Franck, c'est quoi cette tête d'épouvantail ?


— Merci, moi aussi je suis content de te voir.


Il n'avait pourtant pas l'air très enthousiaste.


— C'est juste que je m'inquiète, on dirait que tu n'as pas fermé l'œil de la nuit. T'es sorti en boîte ou quoi ?


— Non, j'ai juste passé une mauvaise nuit, je stressais à l'idée de ce qui m'attendait ce matin à l'agence, mentit-il.


— Et tu t'en es sorti ?


— Pas vraiment. Je vais sûrement devoir y retourner demain matin. Mais ne parlons pas de ça maintenant. Fais voir comme tu es belle !


Elle se tourna pour lui faire admirer sa nouvelle robe fushia.


— J'aimerais qu'on sorte au resto en amoureux ce soir. J'ai une surprise pour toi !


Franck se remémora la soirée de la veille et l’idée de remettre les pieds dans un restaurant ne l’emballait pas outre mesure.


— Je préfèrerais rester à la maison. La douceur d'un cocon, rien que toi et moi, ma chérie.


— T'es trop casanier. Tu ne sors pas beaucoup depuis qu'on se connaît. Pas que je m’en plaigne, mais je m’inquiète pour toi. Faut que tu t'aères un peu, tu vas finir par péter un câble ici, l’avertit Eva.


— Je ne suis bien qu'avec toi, ma chérie.


Afin de ne pas éveiller davantage les soupçons, il finit par accepter la proposition.
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